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Résumé: Dans cet article, nous tenterons de proposer les jalons 
d’une méthode d’enseignement des langues, en nous basant sur les 
dessins et la peinture. Cette méthode aura pour but de travailler et de 
renforcer les nombreux processus cognitifs qui interviennent dans 
l’apprentissage en général, et l’apprentissage des langues en 
particulier. Le principal aspect est la  langue, et ce à travers les 
processus de compréhension et de production des textes ; mais aussi 
les processus cognitifs enclenchés dés que l’apprenant se trouve en 
face d’une toile de peinture (quelque soit le genre ou l’école dans 
laquelle cette toile est produite) ou d’un dessin caricatural. Notre 
expérience nous a appris que l’apprenant réagit autrement dans un 
cours de langue avec comme support didactique des tableaux et des 
dessins… plutôt qu’avec des textes et des règles grammaticales 
(comme c’est le cas en langue arabe). D’autres processus sont eux 
aussi enclenchés dans cette opération, nous citerons la mémoire à long 
terme (MLT), la mémoire procédurale ou la mémoire à court terme, la 
mémoire  visuelle…  
Cette méthode nécessitera un autre effort de l’enseignant, celui de 
mettre à jour ses connaissances dans le domaine de la peinture et du 
dessin, et des arts de façon générale. Dans ce domaine, l’enseignant 
doit adopter une autre stratégie d’apprentissage, autre que celle 
adoptée par les enseignants de langue ordinairement. La situation 
d’apprentissage est elle-même différente de celle connue dans ce 
domaine. Cette méthode que nous avons testée sur une classe 
d’apprenants de la langue arabe  dans un département de traduction, a 
donné des résultats spectaculaires, que ce soit du point de vue de la 
motivation dans l’apprentissage de la langue, que du point de vue de 
l’usage de la langue dans l’expression orale et écrite et de 
l’apprentissage des structures de la langue. 
Introduction: Le but de ce travail réside dans la présentation 
d’un aspect théorique basé sur le paradigme de la cognition, 
suivi d’une approche de l’apprentissage de la langue. Cette 
approche que nous avons mis en place, est le produit de 
nombreuses années de réflexions d’enseignants ayant mis à la 
disposition des étudiants pendant plus d’une décennie de leur 
vie,  leur savoir dans les domaines des sciences humaines et 
sociales et des sciences cognitives et neurosciences.  
Notre objectif à travers l’élaboration de cette méthode, c’est de 
sortir des didactiques classiques de l’enseignement des langues; 
des didactiques qui ont montré leurs limites sur bien des aspects. 
Nous pouvons prendre l’exemple de la langue arabe, dont le 
cours de langue est devenu un calvaire pour l’étudiant. 
Nous avons testé cette méthode sur des étudiants du 
département de traduction de l’arabe vers l’anglais et le français ; 
ces étudiants ont le kabyle comme langue maternelle. Cette 
richesse linguistique a été pour beaucoup dans l’effort cognitif 
conclu par l’étudiant pour pouvoir s’exprimer oralement et à 
l’écrit durant les séances de cours. 
Plusieurs objectifs d’apprentissage ont été visés à travers cette 
opération ; le premier résulte de notre conviction que la langue 
est un phénomène cognitif généré par un certain nombre de 
processus inférentiels au sein de la mémoire humaine. Cette 
conviction nous a contraints à réfléchir en termes de 
développements de processus naturels pouvant aider l’apprenant 
ou l’étudiant à apprendre le plus efficacement possible une ou 
plusieurs langues. Nous nous sommes appuyés sur l’expérience 
de traduction des musulmans d’œuvres aussi prestigieuses que 
celles d’Aristote, de Platon, de Plotin etc. des traductions qui ont 
pu passer les siècles avec un succès fulgurant puisqu’elles ont été 
les passerelles pour les européens de la compréhension des 
œuvres gréco-romaines. Nous nous sommes dit que les 
musulmans (pas forcément les arabes) qui ont pu traduire de 
telles œuvres avec une incroyable dextérité ne peuvent qu’avoir 
des compétences linguistiques et cognitives extraordinairement 
élaborées. La plupart d’entre eux ont appris la langue arabe 
comme étant une langue étrangère. 
Notre expérience d’enseignant nous apprends, que recourir  
même de façon accidentelle, à des souvenirs lointains, aidera 
beaucoup dans le processus d’apprentissage, car un souvenir est 
avant tout, une situation chargée d’émotions, de langue, bref  
d’un contexte, dans le sens large attribué à la mémoire par 
D.Sperber (1979), et J.Fodor (1983). En fait, la mémoire dans le 
langage au sein du système modulaire proposé par J.Fodor, c’est 
le résultat d’une conjugaison de processus mentaux, de 
connaissances encyclopédiques acquises par la force des 
processus inférentiels et la forme logique, et des données 
immédiatement perceptibles tirées de la situation ou de 
l’environnement physique, ainsi que les données tirées des 
énoncés précédents. 
Nous avons considéré que la personne humaine, et donc 
l’étudiant, est un être en perpétuel apprentissage, dans toutes les 
situations de la vie quotidienne ; ce qui fait que recourir au 
phénomène de la peinture et du dessin (un phénomène fréquent 
dans la vie moderne, avec l’avènement des TICs et de la 
télévision et l’internet plus spécialement) pourra nous aider à 
convaincre l’étudiant d’accepter une méthode qui l’aidera à 
apprendre  grâce à des situations qu’il vit au quotidien. Nous 
avons constaté par nous-mêmes l’effet cognitif de l’attrait des 
étudiants par les arts plastiques en général, et le véhicule de ces 
arts par les TICs dans des contextes comme FACEBOOK ou 
TWITTER ou YAHOO… nous avons vu, également, l’effet des 
placards publicitaires sur ces personnes et leurs conséquences sur 
les phénomènes cognitifs des personnes. 
La lecture en tant qu’acte représentationnel: 
 La représentation, est le phénomène qui nous permet 
d’appréhender les éléments cognitifs du langage et de toutes les 
autres facultés mentales de l’homme. Elle représente l’élément 
selon lequel on peut déchiffrer les processus qui nous permettent 
d’interpréter et de produire le langage en particulier, et la 
connaissance de façon générale. Il faut admettre, à l’instar de 
Sperber, que toute représentation met en jeu une relation entre 
au moins trois termes, la représentation elle-même, son contenu 
et un utilisateur (Sperber, 1998, 133). Il est ajouté un quatrième 
nommé par Sperber le producteur de la représentation, à 
condition que celui-ci soit différent de l’utilisateur. Il indique 
qu’une représentation peut exister à l’intérieur de l’utilisateur, 
celle-ci est appelée représentation mentale : il peut s’agir d’un 
souvenir, d’une intention ou d’une hypothèse. Elle est 
individuelle et propre à l’utilisateur lui-même. Cependant, il y a 
une représentation publique, celle –ci est produite par le biais de 
moyens de médiation, comme les textes qu’on peut avoir sous 
les yeux, ou d’un message publicitaire de quelque nature que ce 
soit... Il s’agit, en fait, d’un moyen de communication entre un 
producteur et un utilisateur qui sont distincts l’un de l’autre. 
Tous les groupes qui forment une société communiquent grâce à 
un système complexe de représentations, qui ne sont, en 
conclusion, que des représentations mentales et publiques.  
Chaque membre de groupe a dans son cerveau des millions de 
représentations mentales, les unes éphémères, les autres 
conservées dans la mémoire à long terme et constituant le savoir 
de l’individu (Sperber, ibidem, 14).  Il est distingué, au sein de 
ces représentations, celles qui sont appelées les représentations 
culturelles, qui sont communiquées de façon répétées, et 
finissent par être distribuées par le groupe entier, et ainsi, elles 
feront l’objet d’une version mentale dans chacun de ces 
membres. Sperber affirme que les disciplines telles que la 
psychologie, la psychologie sociale, la sociologie, 
l’anthropologie, l’économie, la linguistique, les sciences des 
religions, les études littéraires…sont des disciplines qui traitent 
des représentations culturelles, même si leurs conceptualisations 
diffèrent d’une discipline à une autre. Mais l’anthropologie, est 
l’unique discipline qui a pour principal objet l’étude des 
représentations culturelles, avec des termes plus ou moins 
hétérogènes tels que : représentation sociale, culturelle, 
symbolique, ou signes, symboles signification ou savoir… 
l’anthropologie, est considérée comme une science interprétative 
des représentations culturelles ; ces interprétations sont d’ordre 
cognitif car elles apparaissent sous des angles individuels ; un 
compte ou un proverbe qui sont considérés comme le produit de 
la communauté, n’est en fait que le produit d’un individu ; un 
produit qui a subi les mêmes processus inférentiels dans le 
cerveau de l’individu. C’est ce qui explique, par exemple, la 
multitude de versions des comptes et autres productions dites 
collectives, c’est une multitude individuelle due à la façon 
individuelle de re-construire l’œuvre. En parlant des activités 
mentales et cognitives et leurs rapports avec les moyens 
modernes de la médiation, Sperber affirme que notre activité 
mentale s’appuie sur des mémoires externes qui ont évolué avec 
le développement de l’écriture, de l’imprimerie, et maintenant 
des nouvelles technologies de l’information. Une évolution dont 
doivent tenir compte aussi bien les sciences sociales que les 
sciences cognitives (Sperber, 2001). En fait, l’utilisation de la 
mémoire collectivé n’est qu’un usage métaphorique, n’ayant 
aucune existence dans la réalité, car un groupe social n’est, en 
conclusion pas un organisme ; il n’a ni cerveau, ni esprit et, sauf 
dans un sens vague ou métaphorique, il ne pense pas, il ne 
raisonne pas, il ne désire pas, il ne décide pas... L’individu est à 
l’origine de toutes les activités collectives dans la société. 
Les idées et croyances subissent un traitement, qui font d’elles 
des phénomènes collectifs glissant dans le subconscient 
collectif ; c’est le cas notamment des clichés, des stéréotypes des 
lieux communs (Bourdieu, 1982), qui tirent leurs origines de 
traitement conscient et cognitif de l’information, mais qu’avec 
l’usage collectif, deviennent des phénomènes stables et 
inconscients. 
Dans sa tentative de définir le concept de lecture, et ce en 
rapport à la façon avec laquelle on perçoit et on lit les images, 
Louis Marin affirmait que les registres se croisent, se lient, se 
répondent, mais jamais ils ne se confondent ; le tableau a le 
pouvoir de montrer ce que la parole ne peut énoncer, ce 
qu’aucun texte ne pourra donner à lire (Chartier, 1994, 408). Il 
perçoit « le pouvoir de l’image » comme étant 
l’instrumentalisation de la force, le moyen de sa puissance et de 
sa refondation du pouvoir. Ainsi, la fonction de la représentation, 
selon cette logique, permet de rendre présente une absence, et 
exhiber sa propre présence  en tant qu’image et ainsi constituer 
celui qui la regarde comme sujet regardant (ibidem). Ceci nous 
contraint à dire que le tableau nécessite une lecture plus détaillée 
et déclenche dans le cerveau de l’homme une multitude de 
faculté afin de pouvoir le lire. Seulement, étant donné que le 
langage soit le vecteur de la connaissance humaine, on est obligé 
de passer par son intermédiaire pour donner une interprétation de 
la sémantique sous-jacente. Ceci qui nous faire dire que le 
lecteur soumet le tableau aux différents processus de description, 
explication, argumentation… pour pouvoir donner une image 
plus proche de celle existant dans son mental sur ce qui est 
dessiné sur le tableau. Tous ces processus, et bien d’autres 
également, représentent une vision profonde de ce que représente 
cette image dans le cerveau. Ce qui revient à dire que le tableau 
subit une lecture linguistique à travers tout ce que perçoit 
l’homme de ce qui est peint ou dessiné. Tout en sachant que la 
mémoire est impliquée de force dans cette opération du fait de ce 
que suscite ce qui est peint dans le profond de celui qui lit. Le 
tableau, est de ce point de vue, peut être illustré à  la façon d’un 
texte qui n’a pas les mêmes dimensions spatiales que celle d’un 
tableau, qui est vi-lisible de plusieurs angles, et qui nécessite une 
multitude d’interprétations en fonction du contenu de la mémoire 
du lecteur et en fonction, également, de la façon dont l’œuvre est 
construite. La capacité d’interprétation du lecteur peut intervenir 
dans le sens du développement de ses processus mentaux, tels la 
concentration, l’inférence, le poids de la mémoire etc. 
Le rapport de l’enseignant aux étudiants : L’enseignant 
est un acteur essentiel dans cette méthode, puisque c’est lui 
l’animateur du cours. Ce dernier n’est rien d’autre qu’une scène 
dans laquelle s’orientent des étudiants, sous le regard orientatif 
d’un enseignant sensé incarner la connaissance, mais qui fait 
comprendre aux étudiants que lui-même apprends avec eux. Cet 
enseignant doit, au préalable acquérir des connaissances dans 
deux domaines précis des arts plastiques :  
- Une connaissance historique des auteurs, des écoles, des 
méthodes de peinture… 
- Une connaissance, même approximative des techniques 
utilisées dans le dessin et la peinture (la couleur, le mouvement, 
la perspective…) 
Bref, un savoir général, voire encyclopédique des arts 
exprimés. 
Cette connaissance, à un degré moindre, doit exister chez 
l’étudiant, et ce par le biais de l’enseignant qui doit le conseiller, 
avant le commencement du cours, de jeter un coup d’œil en 
bibliothèque et sur internet sur l’auteur, objet d’étude de son 
œuvre, ainsi que l’école à laquelle il appartient. Il est important 
d’orienter l’étudiant vers les œuvres des grands auteurs 
mondiaux tels Von Gogh, Gauguin, matisse, Da Vinci… et des 
artistes locaux (algériens) tels baya, Issiakhem… 
L’enseignant et l’étudiant, possèderont, relativement, les 
mêmes connaissances encyclopédiques sur le domaine de travail, 
ce qui résulte une communication à double sens ; et l’étudiant ne 
se considérera plus comme un être qui ne connait rien et qui 
vient se rembourrer la tête de connaissances, dont il n’est pas, 
forcément, convaincu. Il vient avec l’idée qu’il contribuera lui 
aussi à construire la connaissance autour d’un support qui 
n’appartient à aucune langue particulière. 
La notion de vrai et du faux ne doit pas exister dans le cours, 
car tout ce que dira l’étudiant dans le cours ne sera qu’un point 
de vue qui serait respecté, au même titre  que l’avis de 
l’enseignant. Ce qui revient à dire que le cours se transformera 
en un espace de dialogue autour d’une œuvre d’art d’un artiste 
de renommée. L’étudiant apprendra, par cette opération, les 
rudiments d’une critique de l’art. L’enseignant qui posera des 
questions de la même manière que les étudiants, doit savoir le 
moment à travers lequel il introduira des concepts et de la 
terminologie su domaine de la critique artistique. Dans ce sens, il 
trouvera certainement des étudiants ayant des connaissances 
aussi avancées que les siennes et celles des étudiants ; dans ce 
contexte, il doit savoir gérer ces étudiants pour que les autres ne 
se sentent pas intimidés par les connaissances de leurs 
camarades. Nous avons parlé plus haut de la nécessité de 
l’inexistence des notions de vrai ou faux dans l’interprétation des 
étudiants des œuvres, cela est du fait qu’une œuvre n’est bonne 
que si elle suscite un nombre interminable d’avis, les uns 
différents des autres. Et cela apprendra aux étudiants le respect 
des avis d’autrui, et la notion du débat. 
Le contexte d’apprentissage : La salle de cours ne doit pas 
avoir l’apparence d’une salle de cours classique. Les tables ne 
doivent pas être placées l’une derrière l’autre ; le choix est laissé 
aux étudiants d’organiser leurs chaises et leurs tables à leurs 
guises. Mais pour éviter toute tentative de perturbation, les tables 
doivent être placées d’une manière à ce que tous les étudiants 
doivent voir le tableau en face d’eux. Si l’œuvre est disponible 
(c’est ce qui est préférable) elle doit être imposante et à la portée 
de tous les étudiants ; en l’absence de l’œuvre, les 
rétroprojecteurs et autres data shows peuvent la remplacer. Et 
pour être plus crédibles,  les étudiants, et même l’enseignant, 
doivent se mettre, au moment de parler de l’œuvre à coté de 
l’œuvre à la manière d’un présentateur (trice) météo, et parler de 
l’œuvre en montrant du doigt tous les détails. 
Le cours : Dans la présentation de l’œuvre en oral, et même 
en écrit, doit, méthodiquement, faire ressortir les éléments 
suivants : 
1- Une présentation générale de l’œuvre, incluant l’auteur, 
l’école artistique à laquelle il appartient (impressionnisme, 
fauvisme, réalisme…) 
2- Une présentation générale de l’œuvre ; et la on demande à 
l’étudiant sa première impression quand il a vu l’œuvre pour la 
première fois. A la fin de la séance, nous remarquerons que 
l’idée qu’avait l’étudiant de l’œuvre a, presque, radicalement 
changée.  
3- Discuter des détails de l’œuvre, les formes, les couleurs, les 
ombres, la lumière, les perspectives….), l’enseignant dans ses 
questions, doit convaincre les étudiants que tous ce qu’ils diront 
sur l’œuvre dans ses détails, doit avoir un rapport avec leur 
première impression. C’est un exercice qui apprendra aux 
étudiants le concept de cohérence dans leurs raisonnements. 
Nous avons proposé aux étudiants un tableau du 18ème  siècle 
d’un peintre hollandais, décrivant un paysage, à l’intérieur 
duquel nous voyons des surfaces mortes de ce paysage. Des 
étudiants ont conclu qu’il s’agissait d’un champ de bataille  
quelques jours ou semaines après le déroulement de la bataille ; 
un débat est engagé avec ces étudiants sur ce sujet ; ils s’en sont 
bien défendu au point ou ils ont réussi à convaincre quelques 
étudiants récalcitrants qui ne croyaient au tout début aux thèmes 
du champ de bataille abandonné quelques temps plus tard. 
L’enseignant doit veiller à ce que des étudiants ne puissent 
dépasser les règles du respect pendant les débats. Nous disons ça 
car, un jour nous avons présenté un dessin caricatural aux 
étudiants. Ce dessin est au fond polémique sur le choix de la 
graphie avec laquelle on doit écrire le berbère. Le débat était 
tellement passionné, qu’à la fin du cours, deux étudiants sont 
sortis dehors pour continuer la discussion, et ils ont fini par se 
battre avec les poings. Nous pensons que le choix des dessins est 
lui-même important pour éviter à ce que des situations ne 
puissent se reproduire. 
Les exercices : Nous avons deux sortes d’exercices dans cette 
méthode. Le premier est l’exercice oral, qui est fait 
exclusivement en classe ; il est présent au moment du 
déroulement du cours. L’enseignant doit veiller à ce que tous les 
étudiants s’expriment clairement, sans avoir à craindre quoique 
ce soit, soit d’une point de vue de la langue utilisée, et c’est dans 
ce sens que l’enseignant intervienne pour aider l’étudiant à 
mettre le doigt sur le mot ou l’expression qu’il veut prononcer, 
car l’étudiant cherche dans sa mémoire les mots et expressions 
nécessaires pour étayer son idée ; l’enseignant doit jouer le rôle 
du critique de l’art, du traducteur, du sociologue, du psychologue 
ou psychanalyste… la pluridisciplinarité est de mise dans cette 
méthode. L’enseignant doit éveiller en ses étudiants leurs 
différentes connaissances qu’ils ont acquises depuis qu’ils sont 
rentrés à l’école jusqu’à l’université. Nous avons remarqué que 
les étudiants tentent de mettre en exergue les connaissances de 
philosophie qu’ils ont acquises au lycée, et même parfois les 
informations qu’ils rencontrent sur internet. Le feed back des 
étudiants est mis en branle à travers ces exercices. 
Le deuxième exercice en rapport avec l’oral, concerne le 
compte rendu que l’étudiant doit défendre à chaque début de 
séance ; l’enseignant doit choisir, à chaque début de séance un 
étudiant ou deux pour défendre leur point de vue devant les 
autres ; et la l’enseignant doit veiller à ce que l’étudiant parle 
exclusivement dans la langue du cours (arabe ou berbère), et 
fasse attention aux structurales de la langue. Dans cet exercice, 
l’enseignant est un enseignant de la structure grammaticale de la 
langue d’une part, et de la structure discursive et pragmatique, 
d’une autre part ; sur ce dernier point, l’étudiant doit se montrer 
persuasif en usant de toutes les typologies du discours existantes 
(discours explicatif, discours descriptif, discours argumentatif, 
discours procédural…) ; 
Pour ce qui est de l’exercice écrit, il apparait clairement dans le 
compte rendu exigé par l’enseignant aux étudiants après chaque 
séance. Dans cet exercice, le niveau structural et discursif  cités 
plus haut, sont de rigueur, puisque l’étudiant aura déjà acquis les 
structures de la langue depuis son entrée à l’école, et même avant 
quand il s’agit du berbère comme langue maternelle.  
L’enseignant doit faire l’effort de présenter à chaque séance les 
erreurs occurrentes dans les copies des étudiants, et faire en sorte 
à ce qu’elles ne se présentent pas dans les futurs comptes rendus.  
Conclusion: L’idée d’utiliser d’autres moyens d’expression, 
autre que le texte, dans l’apprentissage de la langue, en activant 
les différents processus cognitifs, est une alternative 
complémentaire aux supports didactiques connus jusqu’à 
présent. Il est important, à notre avis de distinguer, entre une 
didactique contraignante et dont les étudiants et les enseignants 
se sentent mal à l’aise à cause de l’écart existant entre ce qu’ils 
ont appris, et la réalité linguistique ; et une autre dans laquelle 
tous les étudiants et l’enseignants se sentent à l’aise dans cette 
opération. L’étudiant est même optimiste par rapport à son 
avenir professionnel dans tout  ce qu’il entreprendrait en rapport 
avec ce qu’il a étudié ; en effet, cette méthode lui apprendra à 
s’exprimer, à défendre ses idées d’une manière cohérente et 
persuasive. Il apprend à innover dans ce qu’il entreprend car il a 
appris à activer toutes ses compétences et processus cognitifs, 
qui l’aideront constamment, à faire face, aux nouvelles situations 
problématiques. Cette méthode lui apprendra, même, à utiliser 
internet dans la manière de régler ses problèmes. Car on a à  
recourir aux exercices en rapport avec le web, pour décrire et 
commenter un site web du point de vue de la conception, des 
couleurs, des schémas, de la disposition des images, de 
l’infographie…. 
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